
[image: Image de couverture]



[image: Page de titre : Cécile Violette, Et soudain, tu es là]






  [image: ]


  sont éditées par les Éditions de l’Opportun


    16, rue Dupetit-Thouars


    75003 Paris


  www.editionsopportun.com


  Direction éditoriale : Stéphane Chabenat


    Éditrice : Tiphaine Aubé


    Conception graphique de la couverture : 2Li


  ISBN : 978-2-38015-887-8


    Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.















  À toi, ma fille.


    Je t’ai portée pendant neuf mois,


    et je te porterai toute ma vie s’il le faut.


    Je serai toujours là pour toi ma Violette.















  

    Le seul moyen de se délivrer d’une tentation, c’est d’y céder. Résistez et votre âme se rend malade à force de languir ce qu’elle s’interdit.


    Oscar Wild – Le portrait de Dorian Gray
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Avertissement


Cher·ère·s lecteur·rice·s, vous trouverez dans ce roman quelques scènes explicites sur des sujets délicats, susceptibles de heurter la sensibilité de certaines personnes.

Si vous souffrez de troubles du comportement alimentaire, de stress post-traumatique ou encore de troubles psychiques, ne restez pas seul·e·s.

Je ne prétends pas maîtriser chaque sujet à la perfection, et m’excuse par avance pour les libertés que j’ai prises au cours de mon récit.

Voici quelques numéros utiles si vous vous reconnaissez, et que vous avez besoin de parler :


	Permanence téléphonique « Anorexie Boulimie, Info écoute » : 0810 037 037


	Mise en relation avec un psychiatre : 118 418


	Vivre son deuil : 01 42 38 08 08









Prologue


Elle n’aurait pas aimé cette journée. Définitivement pas. La vision de ses proches aux visages endeuillés, tout de noir vêtus, essayant de retenir leurs sanglots. Elle n’aurait pas aimé voir rouler la peine sur mes pommettes blanches, ni l’affliction qui repose sur mes épaules. Elle aurait détesté être le centre de l’attention de tous ces gens.

 

Le dos voûté, je regarde le grand cercueil blanc descendre sous terre, réprimant l’acide réalité de cette matinée. Entre les prières du prêtre et les quelques caresses que m’adresse mon père dans mon dos, mes doigts se raccrochent au tulle rose fuchsia de ma longue robe. Mon choix vestimentaire a fait débat parmi mes tantes et mes cousines, j’ai lutté contre leur avis. La couleur rose était sa préférée, elle reste le seul rayon de soleil du cimetière de Santa Barbara, mon unique armure pour combattre les douloureuses heures à venir. Voilà des mois que je me préparais à ce jour, pourtant pas une minute de cette matinée ne me paraît réelle. En fait, rien ne me paraît réel depuis l’annonce de sa maladie. J’ai eu beau tenter de déjouer chaque pronostic médical avec ma bonne humeur légendaire ; les métastases, les chimiothérapies et les scanners sont fatalement venus détruire notre quotidien.

 

— Un feuilleté au crabe, mademoiselle ?

Je décline l’offre du serveur embauché pour l’occasion. En invitant tout le monde à cette réception, mon père a tenu à faire les choses dans les règles. Mes oncles, mes tantes, mes cousines, les amis de mes parents, personne ne manque à l’appel, il faut dire que Grace Harris était appréciée. Ma mère aimait recevoir, et ses dîners étaient toujours une réussite. Elle avait le sens du détail : des jolies serviettes en lin brodées aux sous-verres en nacre, rien ne lui échappait.

— Tu devrais avaler quelque chose.

Tess, ma meilleure amie, s’assied à mes côtés sur le canapé en velours gris perle du séjour, avec entre ses doigts une assiette pleine à ras bord. Ses petits fours ne me disent rien du tout. En fait, mon appétit a disparu à l’instant où le cancer s’est invité à la maison il y a deux ans. Comme si ces six petites lettres maudites avaient tout transformé sur leur passage : l’ambiance de la maison, le goût des aliments, mon innocence.

— Je mangerai mieux demain.

— Ça fait des jours que tu me réponds la même chose.

Je soupire en posant ma tête contre les coussins derrière moi, j’aimerais qu’on laisse en paix mon estomac.

— Vivement la fin de cette journée, maugréé-je la gorge nouée.

Tess pose ses grands yeux bleus sur moi, l’air compatissant, avant de suggérer :

— Tu veux qu’on monte ?

Je parcours l’assemblée devant moi. Leurs larmes me filent la nausée, j’étouffe et le tulle de ma robe me gratte. Derrière l’îlot de la cuisine, Cassius s’improvise barman, tandis que Zack, son demi-frère – et accessoirement mon petit ami –, est en pleine discussion avec James Blake, l’oncologue de ma mère. La logique voudrait que je me lève, et que je sois celle qui converse avec toutes ces personnes, pourtant je m’en sens incapable.

— Ouais. Bonne idée, approuvé-je à mi-voix.

En pénétrant dans ma chambre, je ne perds pas une minute pour enfiler un jean et un t-shirt. La pièce est éclairée par les légers rayons de soleil qui déclinent entre les palmiers. J’ouvre la fenêtre et me repais de l’air doux qui vient caresser ma peau.

— Tu en veux une ?

Je lui tends mon paquet de cigarettes ouvert, Tess ne se fait pas prier. Nous nous asseyons contre la rambarde de mon balcon tout en aspirant les premières bouffées de nicotine. Ma mère fumait, beaucoup. Trop. Ironique… Surtout de prendre conscience que cet instant est sans doute le plus agréable de ma journée. Ce bâton de cancer qui s’étiole entre mon index et mon majeur, cette fumée brûlante avec la mort pour seule promesse.

— Bon. C’est quoi le programme après ?

— Je suppose qu’on va devoir ranger toute la maison ! m’exclamé-je lasse.

— Non, je veux dire, pour septembre. Tu comptes partir à Paris ?

Je grimace en tirant sur le filtre.

— Non. Ce n’est plus dans mes plans, rétorqué-je, résignée.

Elle se met à me caresser le dos, avec compassion.

— Azèle… Je suis désolée.

— C’est comme ça, je m’y étais préparée. Ce n’est pas grave, j’irai à l’UCLA, il paraît qu’ils ont un super programme d’histoire de l’art !

Même si je fais mon possible pour avoir l’air enjoué, la boule dans ma gorge me trahit.

— C’est trop con… Tu étais prise dans la plus prestigieuse des écoles, tu avais le logement… Il ne te manquait plus qu’à prendre ton envol. Tu ne crois pas que c’est ce que ta mère aurait souhaité justement ? Que tu partes ? Que tu réalises tes rêves ?

Difficile d’entendre ces mots sans penser à ma mère, aux dernières promesses que je lui aie faites. Paris en faisait partie.

— Je ne peux pas laisser mon père tout seul. Les prochaines semaines risquent d’être encore plus compliquées qu’aujourd’hui. Si je pars, la maison entière ne sera plus qu’un mouroir. Et puis, de toute façon, Zack serait contre. On a des plans pour l’avenir, et l’Europe n’en fait pas partie.

Nous écrasons tour à tour les vestiges de nos cigarettes dans le cendrier. Tess me serre dans ses bras, son odeur vanillée me rappelle toute notre enfance et les années collège, où notre seule préoccupation était d’attirer l’attention des garçons.

Dans un mois, nous serons séparées. Tess partira pour San Francisco dans une école d’œnologie, tandis que je resterai ici pour étudier. Demain ne m’avait jamais fait peur… jusqu’à maintenant. Un vide interminable semble séparer mon passé de mon futur, et j’ignore encore comment le franchir, sans ma mère pour me guider, ni ma meilleure amie pour me faire rire. Je suis terrorisée.

En me levant ce matin, je m’étais promis de ne pas flancher, pourtant, le nez enfoui dans la chevelure brune de Tess, il m’est impossible de retenir mes larmes.

— Eh… Même à San Francisco, je serai là pour toi. Et puis, tu vas venir me voir, hein ?! D’ailleurs, tu sais, là-bas, ils sont très branchés arts aussi !

Un petit rire m’échappe malgré mes sanglots. Je m’éloigne de son étreinte pour reprendre mes esprits.

— Je sais que tu rêves que je te rejoigne, mais pour l’instant ce n’est pas prévu.

De ses doigts elle chasse mes larmes.

— J’ai encore le droit de rêver !

En se reculant, elle me tend une boîte métallique que je ne connais que trop bien. Les fleurs dorées qui l’ornent commencent doucement à s’effacer.

— Tiens… Je l’ai retrouvée en aidant ton père à débarrasser le garage hier après-midi.

Tremblotante, une larme m’échappe pour venir s’échouer à la commissure de mes lèvres. Voici tout ce qu’il me reste de ma mère, ces petits mots par centaines.

— Merci…

Elle me serre contre elle une dernière fois avant de me laisser seule, face aux vestiges de l’amour inconditionnel dont peut faire preuve une maman. Je n’avais que quinze ans lorsque le cancer est venu frapper son sein droit. Autant dire trop jeune pour subir la souffrance que tous les protocoles infligent. Avec son positivisme à toute épreuve, maman s’est mise à m’écrire des petits mots tous les jours. J’en retrouvais partout, parfois elle les épinglait sur le frigo, les laissait sur ma table de chevet, ou en glissait un dans mon sac de cours ni vu ni connu. Je trouvais ça mignon, tendre, affectueux… Jusqu’à un certain point. Au bout de quatre cents jours de Post-it en tout genre, lorsque son état s’est aggravé, j’ai fini par y voir une forme d’adieu. Bien sûr, je l’ai laissée continuer son manège pendant les mois qui lui restaient, même si ça me brisait le cœur d’admettre que nous étions déjà en train de nous dire au revoir. Plus ses cheveux tombaient, plus je me disais qu’écrire la rassurait. Lui demander d’arrêter l’aurait anéantie. Au lieu de ça, j’ai poursuivi ma route comme si de rien n’était, avec un sourire de façade placardé sur mes lèvres.







Chapitre 1




Mon Azèle, ta fougue m’a guidée toute ma vie. Fais-en une force.

N’aie pas peur de ce que tu ne pourras jamais changer.





Santa Barbara – 5 ans plus tard

Azèle – 23 ans

— On va être en retard, marmonne Zack.

Même si le cadran du tableau de bord ne penche pas en notre faveur, je reste stoïque, les doigts autour du volant.

— Appuie sur l’accélérateur, on ne sera jamais à l’heure !

Son ton est déjà plus sec, l’impatience prenant doucement le dessus. J’en ai tellement l’habitude que je ne me braque même pas.

— Détends-toi, le principal c’est qu’on arrive en vie, pas vrai ?!

Un sourire en coin, je m’enfonce un peu plus confortablement dans le fauteuil en cuir de son 4×4 dernier cri. Sous mes yeux, les vallées verdoyantes de mon enfance se superposent à perte de vue.

— Ouais… Enfin, à ce rythme, nous arriverons pour le dessert ! Et encore ! enchérit Zack en frottant nerveusement sa mâchoire.

— Putain… rappelez-moi pour quelle raison j’ai accepté de faire ce trajet avec vous deux, au juste ?

À l’arrière, la grande carrure de Cassius se décolle de la fenêtre, nous faisant l’honneur de nous adresser la parole.

— Parce que ton vieux pick-up de merde est tombé en panne, réplique Zack d’une voix pleine de sarcasme.

Dans le rétroviseur, je prends quelques secondes pour détailler Cassius. Comme d’habitude, il émane de lui la chaleur d’une porte de prison. Son regard ambré est rivé sur l’écran de son téléphone et sa lèvre inférieure est prise au piège entre ses incisives. Si je ne le connaissais pas depuis toujours, je suis convaincue qu’il me ferait peur, avec son air inflexible, sa voix grave et son mètre quatre-vingt-dix. Mais ce n’est que Cass.

— Mon vieux pick-up t’emmerde, Zack.

Je ne me souviens pas m’être retrouvée entre ces deux-là sans qu’une dispute éclate. Comme le feu et la glace, un océan les sépare, malgré leur lien du sang indéfectible. Leur père, Kurt Murphy, s’est remarié avec Pénélope lorsque Cassius n’avait que trois ans. Puis quelques années plus tard, deux ans pour être tout à fait exacte, Zack a pointé le bout de son nez. Nous avons habité le même quartier pendant toute ma scolarité. Pour moi, les Murphy font partie du décor de mon enfance.

— Est-ce que tu pourrais être aimable de temps en temps ? Tu sais, formuler une phrase sans gros mots et sans agressivité ?

Je donne un coup de coude à mon petit ami, qui manifestement, espère transformer l’atmosphère déjà électrique en bombe destructrice. Et je me garde bien de lui faire remarquer qu’il est lui-même vulgaire la plupart du temps.

— Zack a raison sur un point, grogne Cassius.

Je fronce instinctivement les sourcils, tout en croisant ses iris dans le rétroviseur.

— Magne-toi, Azèle, et passe au moins la cinquième si tu veux qu’on arrive tous vivants.

Je pourrais me révolter ou protester d’une insulte à mon tour, mais contre ces deux-là, je sais que la bataille est vouée à l’échec. J’appuie ma basket contre l’accélérateur, consciente que ces chaussures ne sont absolument pas appropriées pour la réception des Murphy. Pénélope et Kurt habitent toujours la même maison, une demeure somptueuse nichée entre les collines et l’océan Pacifique. Aujourd’hui, une grande partie de la famille se réunit pour la fête nationale. Zack a profité de ses deux jours de repos entre ses gardes à l’hôpital et ses révisions pour me proposer de l’accompagner. Il faut dire qu’après huit ans de relation, je fais pratiquement partie de la famille.

Revenir du côté de Santa Barbara me rend fébrile, cette région compte plus que tout pour moi. En la quittant pour mes études, j’ai eu le sentiment d’abandonner mon enfance et ma mère ici. Quelques mois seulement après l’enterrement, mon père a sombré dans une profonde dépression, et a cru bon de se détacher de tout son quotidien. La vie ici lui rappelait trop ma mère, sans parler de notre maison… Chaque pièce était restée imprégnée de son odeur, sur les jetées de lits, les plaids du canapé, même les bibelots en porcelaine semblaient parfumés au lilas.

La dernière demi-heure se fait sans encombre, dans un silence de cathédrale où seules les notifications du portable de Zack me rappellent au moment présent. En arrivant, le grand portail noir en fer forgé est déjà ouvert, les roues de la voiture crissent sur le chemin caillouteux qui nous mène droit au parking. Lorsque je coupe le contact, je suis soulagée de quitter l’ambiance pesante qui règne dans l’habitacle.

— Oh les enfants ! J’étais à deux doigts d’envoyer Kurt à votre recherche ! Trois quarts d’heure de retard ?! Mais qu’avez-vous donc fait en chemin ?!

Pénélope s’égosille tandis que ses talons aiguilles disparaissent dans la terre et les graviers. Elle manque de se tordre la cheville à plusieurs reprises et dans son verre en cristal, son cocktail valdingue de droite à gauche.

— Désolé maman, Azèle n’aime pas la vitesse, et Cass est tombé en panne sur le chemin…

Pendant que madame Murphy m’attire vers elle pour m’embrasser, j’en profite pour m’excuser.

— Ce n’est rien Azèle, vous n’auriez jamais été en retard si Cassius avait acheté une voiture descente comme tout le monde ! enchérit-elle de plus belle.

Sa petite pique ne passe pas inaperçue. À nos côtés, le principal intéressé ne prend même pas la peine de saluer sa belle-mère, mais se contente d’allumer une cigarette en s’éloignant. C’est vrai qu’il nous a fait poireauter un long moment, mais j’imagine qu’avec son travail très prenant, il n’a pas eu le temps de faire réviser son véhicule. Depuis l’ouverture de son restaurant gastronomique il y a deux ans, Cassius ne cesse de répéter qu’il n’a plus une minute à lui, alors ce petit après-midi familial est clairement de trop dans sa vie.

— J’aurais dû rattraper notre retard sur la route, mais le paysage était si beau que je ne voulais pas en louper une miette, me justifié-je.

Pénélope me sourit en caressant ma joue, Zack soupire et nous entraîne vers la terrasse.

— Tu fais toujours en sorte de protéger Zack et Cassius, tu es tellement adorable Azèle ! s’extasie Pénélope en passant devant nous.

Des enfants s’agitent autour de la piscine, sous les yeux de leurs parents qui sirotent des cocktails multicolores. Les invités ont revêtu des couleurs pour l’occasion, formant un joyeux mélange de taches rouges, blanches et bleues. Tous… à l’exception de Cassius, qui a opté pour un pantalon et un t-shirt noirs, tenue parfaitement accordée à ses cheveux bruns comme les ténèbres. Une partie ombragée abrite une longue table en marbre dressée d’une montagne d’amuse-bouches. En costume blanc immaculé, les serveurs déambulent parmi les convives. Une fontaine de chocolat trône au milieu de la pelouse, accompagnée d’une sculpture de fruits à l’effigie du drapeau américain. C’est ainsi que les Murphy reçoivent, dans le luxe et la démesure, et encore, aujourd’hui, ce n’est pas grand-chose, comme Pénélope s’entête à le répéter.

— Zack, Cassius, on ne vous attendait plus ! s’esclaffe Kurt en gratifiant chacun de ses fils d’une tape dans le dos.

Zack continue d’expliquer qu’il n’y est pour rien, et cela m’agace.

— Azèle, comment vas-tu ma chérie ?

À son tour, Kurt m’enlace puis me détaille de la tête aux pieds. Je ne supporte pas sa façon d’investiguer mon corps, cet homme se permet une proximité avec moi depuis toujours. Une proximité qui me dérange, d’autant plus depuis que je ne suis plus une enfant.

— Tu as encore maigri ! Mon fils ne te nourrit pas ?! me questionne-t-il avec maladresse.

— Je vous assure Kurt, je mange à ma faim ! Et je ne suis ni infirme, ni manchote, je sais encore me préparer à manger toute seule.

J’essaye de faire passer ma réponse avec un brin de plaisanterie, alors qu’en réalité l’envie de lui sauter à la gorge m’est de plus en plus insoutenable. Zack, quant à lui, s’est volatilisé dans le jardin encore pendu à son téléphone.

— Ah ah ah. C’est fou ce que les femmes tentent de s’affirmer de nous jours ! Ne te méprends pas, Azèle, je voulais juste m’assurer que mon fils s’occupe bien de toi.

— C’est un amour ! dis-je avec un sourire forcé.

Pénélope s’approche de son mari à petits pas, ses jambes emmaillotées dans sa robe fourreau rouge.

— Chéri, laisse donc cette pauvre Azèle respirer un peu ! Elle a déjà eu la gentillesse de conduire tes fils jusqu’ici, sans parler de l’attente interminable que leur a fait subir Cassius ! Il est temps pour elle d’aller se rafraîchir !

Son intervention me fait lâcher quelques gloussements, ces deux-là sont à des années-lumière de mes problèmes, de tout ce à quoi je fais face depuis quelques mois. Visiblement, je suis devenue maîtresse dans l’art de cacher ma souffrance, et j’ai encore du mal à savoir si c’est une victoire.

— Comment va ton père, Azèle ? poursuit Kurt comme si sa femme n’avait jamais parlé.

— Bien. Je dirais beaucoup mieux depuis qu’il habite près de la baie de San Francisco.

— J’imagine que ce n’est pas évident pour toi de revenir ici, tu dois avoir en horreur ces vignes et ces falaises !

Étrangement non. Bien sûr, l’atmosphère est gonflée de souvenirs douloureux, néanmoins il n’y a qu’ici que je me sens chez moi. Même dans notre appartement à Los Angeles, je n’ai jamais su trouver ma place, sans doute car j’y suis la plupart du temps seule. Mais ai-je vraiment envie de me livrer dans l’immédiat ? Qui plus est, à mes beaux-parents ? Probablement pas.

— Non, j’aime revenir ici.

— Et comment se passent les études de mon fils ? Je sais que cela lui demande beaucoup de temps, mais tu sais Azèle, on n’a rien sans rien. En tant que médecin, je peux te l’assurer, ses sacrifices d’aujourd’hui le mèneront tout droit vers la réussite demain. D’autant plus que tu en profiteras !

Il ricane, en sautant du coq à l’âne, comme toujours. Pour qui me prend-il ? Une profiteuse, une arriviste ? Une bonne à rien qui étudie l’art ? Je sais ce que mes choix et mes diplômes lui inspirent, et je n’ai pas la force de défendre mes convictions à cet instant.

— Certainement… Veuillez m’excuser, j’ai un appel important à passer.

Je le contourne en simulant les vibrations de mon téléphone. Sur mon chemin, un serveur me propose une coupe de champagne dont je m’empare avec plaisir.

— Bébé ? Tout va bien ? m’interroge Zack en m’interceptant.

Mon iPhone collé à l’oreille, je hoche la tête et continue mon manège.

— Tu devrais avaler quelque chose, je n’ai pas envie que tu tombes dans les pommes une fois de plus ! Entre la chaleur, le monde et le champagne… tu serais bien capable de…

Comme s’il me dérangeait au beau milieu d’une communication très importante, je plaque mon portable contre ma poitrine avant de lui répondre.

— Zack, c’est très gentil de t’inquiéter pour moi, mais rassure-toi, je ne ressens pas l’ombre d’un malaise arriver !

— Ça ne prévient pas, ce genre de trucs… D’autant plus que ce n’est pas le moment de me faire honte, ma cousine Summer a une très grosse annonce à nous faire.

Summer ? C’est laquelle déjà ? La brune, la blonde ou la rousse ?

Leur famille est tellement immense que même après toutes ces années ensemble je ne parviens pas à en connaître tous les membres.

— Non de Dieu, Azèle ! Tu aurais au moins pu changer tes chaussures ! me rabroue-t-il.

Je force mes lèvres à se retrousser, car j’estime que ce n’est pas le meilleur endroit pour exploser. Pourtant, entre les allusions misogynes de son père il y a cinq minutes et ses remarques blessantes, je ne suis pas loin de la crise de nerfs.

— Laisse-moi deux minutes, d’accord ?

Je le bouscule alors, à la recherche d’un coin tranquille pour déguster mon nectar pétillant et souffler un coup avant de poursuivre cette interminable journée chez les Murphy. D’un pas assuré, je contourne la maison et m’arrête au premier coin d’ombre, entre un bosquet d’hortensias et la vigne vierge qui grimpe le long du mur en pierre.

— Putain.

Par réflexe, je lâche mon portable et souffle un grand coup. Au loin, j’entends le brouhaha des invités mêlé à la musique qui s’échappe des enceintes. Je termine ma coupe à grandes goulées, sans me douter une seconde que je ne suis pas seule.

— Problème d’alcoolisme ?

Une voix rauque et moqueuse ondule jusqu’à moi. Je sursaute à peine lorsque je découvre la silhouette massive de Cassius à mes côtés.

— Parle pour toi. Ce n’est pas moi qui me trimballe avec une bouteille entière de pinard.

Je lance un regard à l’étiquette du vin sur laquelle il est penché, comme s’il tenait là la plus belle pierre précieuse de l’univers.

— Du pinard ? À presque 1 000 dollars la bouteille, il mérite un peu plus de respect !

— Alors il existe des personnes capables de mettre une telle somme pour une simple bouteille ?! m’étonné-je.

— Ouais. Moi.

Surprise, je hausse les sourcils. J’étais persuadée qu’il avait simplement eu besoin de descendre à la cave de son père pour se la procurer. Visiblement, il préfère apporter son propre carburant. Il ne se braque pas à ma remarque, et préfère continuer d’aspirer chaque centimètre de sa cigarette.

— Tu m’en files une ? lui demandé-je pleine d’envie.

Il me scrute de son regard perçant. Entre les rayons du soleil, ses iris sont encore plus clairs, comme deux fentes dorées. Une seconde j’ai l’impression qu’il va refuser, puis tout compte fait il me tend son paquet. Avant de m’en emparer, je zieute les environs pour m’assurer que Zack, ou un autre Murphy, ne peut pas m’apercevoir. Voilà des mois que la nicotine est revenue dans ma vie. Impossible de l’avouer à Zack, il me sermonnerait sans relâche et transformerait mon quotidien en un véritable enfer. Après le décès de ma mère, je lui avais promis de ne plus jamais toucher à cette merde, mais il y a des promesses plus difficiles que d’autres à tenir. De plus, Zack n’est pas en reste lorsqu’il est question de fumer des pétards et de se saouler avec son stupide groupe d’amis.

En silence, je me délecte des premières taffes, consciente que l’attention de mon beau-frère est rivée sur moi. Il ne sait probablement pas grand-chose de ma relation avec Zack, encore moins ces derniers mois. Mais je suis certaine d’une chose : que je fume lui importe peu. Qui plus est, converser avec sa famille le rebute tellement qu’il gardera mon secret mieux que quiconque. Nous ne sommes pourtant pas loin les uns des autres, mais notre lien avec Cassius n’a jamais été profond. Enfant, il était à l’écart, pas tout à fait avec nous mais jamais bien loin non plus. Zack et lui n’ont jamais eu d’atomes crochus, leur relation n’est qu’un enchevêtrement de non-dits, de rancœur et de souvenirs douloureux. Du moins, c’est ce que j’ai cru comprendre à travers Zack et ses ressentis. J’ignore ce qu’il en est pour Cassius, même si je suis à peu près certaine qu’il ne porte aucun membre de sa famille dans son cœur. Ni même moi. Je n’ai jamais été rien de plus que la petite copine de son frère, Azèle l’illuminée, Azèle la gentille, Azèle qui perd sa maman. C’est tout. Et je n’en demande pas plus de sa part, Cassius n’est pas mon ami, et il me l’a fait comprendre tout au long de mon adolescence. Aujourd’hui encore, sa considération à mon égard est proche du néant. Excepté cet instant, où il vient de m’offrir la bouffée d’oxygène qui me permettra sans l’ombre d’un doute de surmonter cette journée.

 

— Merci, murmuré-je en recrachant un épais nuage gris.

— T’as pas intérêt à tomber dans les pommes.

— Pardon ? m’indigné-je en me redressant.

Il ricane en remplissant pour la deuxième fois son verre à pied.

— Zack serait capable de faire une crise de rage, et bien que ça m’importe peu, je n’ai pas envie de gérer ça.

— Je suis touchée que tu t’inquiètes pour ma santé, Cass. Je suis une grande fille, je ne tomberai nulle part, encore moins aujourd’hui. Détendez-vous, tous.

Son rire rocailleux continue de se répandre autour de nous.

Ma respiration s’accélère légèrement, mon cœur tambourine dans ma poitrine. Certainement car je suis à cran, ou bien car je n’ai effectivement pas mangé depuis hier soir. Je connais mon corps, enfin c’est l’impression que je donne, car la vérité est bien plus complexe et mon rapport avec ce dernier bien trop conflictuel. En écrasant mon mégot, il m’est difficile de masquer les tremblements dans mes doigts.

— Jolies baskets, me lance-t-il l’air de rien.

Je ne suis pas étonnée que Cassius ait entendu notre conversation, Zack a tendance à parler beaucoup trop fort.

— Tu écoutes aux portes ?

— J’entends tout, je vois tout. Et puis, Zack n’est pas discret lorsqu’il gueule.

— Super…

Alors que je suis sur le point de m’asseoir dans l’herbe, le tintement d’un verre nous parvient.

— J’aimerais porter un toast…, s’exclame une voix féminine.

— Merde, crache-t-il en descendant cul sec son vin rouge hors de prix.

Il s’éloigne sans même m’adresser un regard, ses grandes jambes et ses épaules carrées lui donnant un air badass. À mon tour, je rejoins le groupe.

Sur la terrasse, Summer et Brad sont au centre de l’attention. La fameuse cousine est rouge comme une pivoine, tandis que son petit ami entame les premières phrases de son discours. Incapable de rester immobile, je me balance d’un pied sur l’autre, tentant de calmer mon rythme cardiaque qui s’affole. Non pas à cause de ce qu’ils sont sur le point de nous annoncer, mais parce que ma tension est en chute libre. Devant moi, Zack me dévisage les traits froissés par la colère. Même s’il n’est pas toujours attentif à mon bien-être, ses études de médecine lui permettent de déceler les signes précurseurs d’un malaise. Je mords l’intérieur de ma joue pour me forcer à rester debout, et la douleur m’aide quelques secondes.

— Nous voulions vous annoncer Summer et moi que nous allons nous marier.

Des applaudissements fusent, suivis de rire et de cris d’excitation. J’en profite pour me rapprocher lentement du buffet.

— Vous êtes tous invités pour ce grand moment. Dans deux mois, nous pourrons enfin nous dire oui entourés de vous tous !

J’inspire et expire plus bruyamment. Heureusement, toute la famille est accaparée par cette grande nouvelle, même Zack a oublié qu’il voulait me tuer une minute plus tôt.

Dans mon dos un courant d’air me chatouille la nuque.

— Mange ça.

Je doute que mon cerveau me joue des tours à ce point-là… À moins que je sois déjà en train de perdre connaissance ? Mais non, il s’agit bien de Cassius qui me tend une pâte de fruit, entièrement recouverte de sucre. Je la saisis discrètement, et à peine l’ai-je portée à ma bouche que le glucose fait déjà son effet. Je n’ai pas le temps de me retourner pour le remercier qu’il a déjà disparu. Entre les embrassades et les félicitations, je me fraye un passage pour aller m’asseoir et reprendre mes esprits. Dans l’attroupement général, j’essaye tant bien que mal de retrouver Cassius, mais il semble s’être volatilisé.

— C’est génial, n’est-ce pas ?! s’exclame Zack en déboulant près de moi.

J’acquiesce en souriant, ma bouche encore pleine de sucre.

— Vraiment génial ! m’enjoué-je comme je peux.

— Où étais-tu passée ?

— J’ai eu un appel urgent.

— Avec qui ?

Ses questions me prennent de court, mais par chance, Summer rapplique toute guillerette.

— Oh ! Félicitations à vous deux ! m’extasié-je faussement en la prenant dans mes bras.

Soudainement passionnée par ce futur mariage, je me lance dans une discussion approfondie ; le lieu, les fleurs, la cérémonie, la photographe. Je veux tout savoir.

— Tu sais, ce sera un petit mariage. Il y aura à peine 200 invités, nous avons loué un domaine non loin de Malibu.

— Ah… Très bien ! Malibu ? J’adore ce coin-là !

Je me retiens de ne pas éclater de rire face à Summer, et à la prévision de son « petit mariage ». Seulement, au fond de moi, je sais que Zack n’a pas oublié, et qu’il n’est pas dupe. Ce soir, lorsque nous serons de nouveau seuls chez nous, j’aurai droit à son discours moralisateur, à ses raisonnements infondés sur ma vie, ce que j’ai décidé d’en faire et sur notre futur que je ne maîtrise plus.

*
*     *

Pendant les deux heures interminables qui nous ont ramenés à Los Angeles, Zack n’a pas cessé de me cuisiner sur mon comportement. D’après lui, je n’aurais pas dû boire comme je l’ai fait, je n’aurais pas dû porter cette petite robe blanche avec ces tennis assorties, ni m’absenter pendant presque dix minutes alors que Summer et Brad nous annonçaient la nouvelle de leur vie. Heureusement, j’ai gardé pour moi l’épisode de la cigarette partagée et des prémices de mon malaise. Nous n’avons pas eu à raccompagner Cassius. D’ailleurs, je me demande encore comment il s’est organisé pour rejoindre San Francisco. Peu importe, je ne devrais même pas m’en soucier.

— Zack ? soufflé-je contre son oreiller.

Ce n’est peut-être pas le meilleur moment pour aborder le sujet, or cela fait plus de deux semaines que je me torture les méninges avec ça.

— Azèle, je suis crevé. Qui plus est, je débute trois jours de garde dès demain, j’aimerais vraiment dormir.

Je soupire un grand coup pour me donner du courage.

— C’est à propos de cette formation, tu sais les cours de français…

— Hum…

Je me redresse, le coude appuyé contre le matelas, ma tête reposant contre la paume de ma main.

— J’ai reçu un mail ce matin de la formatrice, les cours débutent dans deux semaines à San Francisco.

Je laisse ma phrase en suspens, lorsque je sens le matelas bouger. De ses yeux noirs, Zack me dévisage l’air sévère.

— On en a déjà parlé. C’est pas envisageable.

— Et tu peux m’expliquer pour quelles raisons au juste ?! m’indigné-je en m’asseyant contre la tête de lit.

— Car je ne supporterais pas te savoir loin de moi. J’ai besoin de concentration, pour mes examens, pour mes gardes à l’hôpital. Je ne pourrai pas gérer à distance toutes tes conneries !

Son ton est sec et menaçant, il me donne le sentiment d’être une gamine que l’on réprimande. Sa bouche se pince, frémit, tremblote par intermittence, comme à chaque fois qu’il est en colère.

— Mes conneries ?! Pardonne-moi, mais il me semble que tu sors avec une jeune femme de 23 ans, et non avec une petite fille sans défense ! Je n’ai pas d’avenir professionnel ici, je t’en ai déjà parlé ! Et puis, ça ne te dérange pas tellement de me laisser seule à longueur de journée ! Ici ou là-bas, qu’est-ce que ça changerait ?

Il fait claquer sa langue contre son palais, avant de se racler la gorge. Il bénéficie peut-être d’un physique parfait, sa personnalité le dessert un peu plus chaque jour.

— Azèle, stop ! Tu sais très bien que tout ça est ridicule. Tu as tout ici. Qu’est-ce que tu irais foutre à San Francisco sous la grisaille, hein ?

Je n’ai rien ici. Je l’ai suivi par dépit après le lycée. Il était contre mon départ pour Paris depuis le début, la perte de ma mère était une aubaine pour lui. J’étais triste, perdue, et il en a profité pour m’entraîner avec lui dans cette vie que je n’ai pas choisie. À l’époque je prenais ça pour de l’amour, aujourd’hui je réalise à quel point ce n’était que de la manipulation.

— Rejoindre Tess, étudier, réaliser mon rêve moi aussi ? dis-je sur la défensive.

— Pff… Mais tu viens d’obtenir ton master en histoire de l’art, qu’est-ce que tu veux de plus ?!

Ses mots me broient les entrailles, j’ai encore du mal à me souvenir quand exactement notre relation s’est à ce point détériorée. La place que j’occupais autrefois dans son cœur ne m’est apparemment plus attribuée. Je me rappelle qu’après la mort de ma mère déjà, nous n’étions plus les mêmes. Moi car je venais de perdre l’être le plus cher à ma vie, et Zack… Pourquoi était-il de plus en plus méchant ? Pourquoi son caractère oscillait d’une minute sur l’autre entre le bien et le mal ? À vrai dire, je l’ignorais. Et si j’arrivais il y a quelques mois encore à lui trouver des circonstances atténuantes comme son père, son frère, sa famille bizarre ou sa charge de travail ; à présent je n’ai plus rien en stock.

— Et puis tu as besoin de moi ! Je fais comment moi pour contrôler ce que tu bouffes si tu n’es plus là ? Qui s’occupera de toi ?

— Parce que tu penses que tu m’aides en jouant au flic avec mon assiette tous les soirs ? Je n’ai pas besoin de toi, Zack. Je ne suis pas en sucre, et même si je rencontre des soucis avec l’alimentation, ça ne te donne pas le droit d’imposer ton autorité !

Les dernières syllabes peinent à franchir mes lèvres, tant les sanglots dans ma gorge grossissent. Je ne craquerai pas devant lui, car il n’attend que ça : trouver une faille entre les rouages de mon cerveau compliqué pour s’y engouffrer et foutre un peu plus le bordel. Je ne lui donnerai pas ce loisir. Je m’allonge de nouveau, en prenant soin de lui tourner le dos. Il continue de marmonner des attaques dans sa barbe, tandis que j’occulte le son de sa voix. Après tout, je ne lui dois rien, nous ne sommes ni mariés, ni engagés dans quoi que ce soit. Si Paris est véritablement mon destin comme le disait ma mère, alors cette ville m’attendra avec mes casseroles et tout le reste. Où que j’aille, elles seront là derrière moi, à produire ce bruit de fond infernal, cette mélodie à laquelle je me suis habituée au fil des années. Mais à l’inverse de tout le monde, je n’en ai pas honte, elles font partie de moi et ce n’est pas Zack qui pourra changer cela.








Chapitre 2




N’égare jamais ton âme de rêveuse, préserve-la, elle guidera tes choix.





Azèle

Voilà deux semaines que Zack préfère m’éviter plutôt qu’affronter la réalité. J’ai pris ma décision, d’ici quelques jours, je partirai rejoindre Tess à San Francisco pour débuter mes cours de français. Évidemment, depuis, une guerre froide s’est installée entre nous, mais je ne lâcherai rien.

Je transpire à grosses gouttes sous le soleil cuisant, cette satanée randonnée finira par me tuer tôt ou tard. J’ai pris l’habitude d’escalader les hauteurs de L.A. jusqu’au panneau Hollywood, une petite revanche personnelle sur tous les cours de sport où le prof me traitait d’incapable. Non, je ne suis pas sportive pour un sou, mais je suis déterminée et le panorama en vaut vraiment la chandelle. En revanche, marcher dans la nature me permet d’y voir plus clair. Quand tout est parti en live à la maison, j’aurais aimé pouvoir mettre mon cerveau sur pause, faire taire mes pensées et flanquer un grand coup de pied à mes angoisses. Je n’ai jamais été négative, mais l’issue fatidique de la maladie de ma mère avait recouvert peu à peu mon optimisme. À l’époque, j’avais réussi à dissimuler tout ce que je ressentais, car je ne voulais pas que les autres me pensent faible ou atteinte. J’avais espéré au plus profond de mon être que si ma mère me voyait sourire malgré son crâne chauve, sa maigreur et ses cicatrices, elle finirait par s’en sortir. J’ignorais à quel point cette croyance pouvait être narcissique. Comment moi, Azèle Harris, aurais pu par la simple force d’un sourire déjouer la vie et son destin ?

Dans ma poche, mon téléphone se met à sonner. Je m’interromps sur un rocher pour décrocher.

— Allo ?

— Hey ! Ma Zélou, comment tu vas ?!

Je souris à l’énonciation de ce vieux surnom dans la bouche de Tess.

— Je suis en nage, mais de là où je suis j’aperçois le H et le O, donc je dirais que je ne suis pas trop mal ! m’exclamé-je en riant.

— Non mais… Tu fais cette rando combien de fois par semaine ?! Sans rire, je ne te connaissais pas aussi motivée, même pour un fichu panneau !

Je ris avant de boire quelques gorgées d’eau.

— Comment tu vas, toi ? demandé-je plus sérieusement.

— Oh, la routine… Le restaurant est plein à craquer tous les soirs et Cassius est de plus en plus tendu car il est persuadé chaque soir qu’un inspecteur ou qu’un critique culinaire va débarquer ! Autrement, je t’attends avec impatience, ta chambre est déjà prête, d’ailleurs !

C’est étrange d’imaginer Tess et Cassius travailler ensemble. Cette dernière a été embauchée il y a quelques mois en tant que sommelière dans son restaurant. Elle doit être sacrément douée pour que Cassius ait confiance en elle à ce point. D’autant plus que son restaurant gastronomique a une carte des vins époustouflante à ce qu’il paraît.

— Et ces inspecteurs, ils peuvent vraiment passer à l’improviste comme ça ? m’intéressé-je malgré moi.

— Ben oui, c’est bien là toute la difficulté. Ils ne vont pas s’annoncer avant, ce serait bien trop facile !

J’acquiesce pour moi-même, puis reprends ma marche.

— Bon, tu arrives quand ? Zack s’est calmé ?

— Zack est sous pression, je pense qu’il ne fait pas exprès d’être désagréable à ce point-là… Mais j’avoue que je ne lui ai pas encore dit que ma formation durait trois mois. Je ne préfère pas le brusquer davantage.

Elle soupire à l’autre bout du fil. Je suis consciente d’agir comme une enfant. Je ne le crains pas, cependant la peur qu’il m’empêche d’accomplir mon rêve est bien présente.

— Je pensais que ça allait mieux entre vous ?

— Tess, ça va, ne t’inquiète pas. C’est juste… plus compliqué que ça en a l’air, conclus-je finalement.

— OK…

— Bref ! Prépare-toi à venir me chercher à l’aéroport d’ici quatre jours. J’ai pris mes billets, et je ne compte pas faire marche arrière !

*
*     *

Le vol est passé en un éclair, et heureusement ! Je me souviens encore de ce voyage pour New York, où ma mère pleine de bonnes intentions avait tenté de me shooter avec des plantes. Évidemment, ça n’avait pas marché ! Pire : j’avais passé les trois quarts du vol aux toilettes, car manifestement, mon intestin ne tolérait pas son mélange de lavande et de valériane.

En descendant de l’appareil, je me rue sur mon téléphone pour prévenir Tess. Presque huit mois séparent notre dernière entrevue, autant dire une éternité.

Depuis l’obtention de mon master, Tess n’a pas arrêté de me vanter San Francisco pour son patrimoine et son architecture. Changer d’air, renouer avec mon amie d’enfance, flâner dans des rues inconnues, consolider mon français, voilà tout ce qu’il me faut.

— Zélouuu !

Une petite tornade s’élance vers moi, en poussant des cris d’hystérie. Perchée sur ses talons de dix centimètres, elle manque de tomber à plusieurs reprises. Je ne perds pas une seconde pour l’imiter, laissant derrière moi sacs et valises. Nos piaillements nous valent quelques regards insistants, mais rien ni personne ne peut nous enlever la joie que nous ressentons à cet instant précis. Nous nous sautons dans les bras, entre rires et larmes, puis nous détaillons tour à tour comme si nous nous redécouvrions.

— Mon Dieu… Je n’y crois pas, tu es là !

Elle plonge sa main dans la mienne, m’entraînant déjà vers la sortie.

— Alors ? Tu as survécu à ce vol d’une heure et demie ? Comment c’était ? As-tu eu la chance de tomber sur un voisin canon ?

J’explose de rire.

— Alors sache que l’avion ne me fait plus peur du tout figure-toi ! Et… non il n’y avait aucun beau gosse à l’horizon ! Ma voisine m’a piqué mon hublot, et n’a cessé de me souffler son haleine fétide au visage. C’était ignoble !

Alors que nous continuons de jacasser, un type en uniforme nous rattrape.

— Mademoiselle… commence-t-il haletant, vous… vous avez oublié vos affaires dans le hall A.

L’air amusé, l’employé de l’aéroport réprime un gloussement, avant que je ne m’empresse d’aller récupérer mes précieuses affaires. Cinq minutes plus tard, nous franchissons enfin les portes de l’aéroport pour rejoindre le parking.

— Je suis rassurée de voir que tu n’as pas changé ! s’exclame Tess en marchant vers sa voiture.

Les roulettes de mon bagage font un bruit infernal, heureusement, ici, le soleil n’est pas aussi agressif qu’à Los Angeles.

— C’est vrai que c’est rassurant de voir que sa meilleure amie a toujours une case en moins !

Elle déverrouille son Range Rover, sans pouvoir s’empêcher de s’esclaffer. Nous hissons ensemble mes affaires dans son coffre avant de nous installer à l’avant. Quelques minutes suffisent à nous engager sur la voie rapide, mon impatience grandissant à l’approche de la découverte de cette ville.

— Bon alors ! Quel est ton programme pour les jours à venir ?

La vitesse fait gronder le moteur. La tête appuyée contre mon siège, un sourire vient fendre mes lèvres.

— Je ne sais pas… Je vais commencer par répertorier tous les musées de la ville, puis les visiter par ordre alphabétique.

— Oh ! Quel programme ! se moque-t-elle gentiment.

— Peut-être me trouver un job, accessoirement.

— Un job ? Là, maintenant ? En plein mois de juillet ?! s’étonne Tess en enfilant ses grandes lunettes de soleil.

— Évidemment ! Je ne vais pas te laisser payer les factures toute seule !

Tess a beau posséder un bel appartement dans Alamo Square, il n’est pas question que je passe les trois prochains mois à sa charge.

— Tu peux rester tant que tu le souhaites, je te l’ai déjà dit !

— Merci, mais il me faudra un job tôt ou tard. Ma formation ne me prendra pas plus de trois jours par semaine. Si je ne fais rien à côté, je risque de tourner en rond.

Le dernier morceau de Harry Styles résonne dans l’habitacle, je monte le volume.

— J’adore celle-ci !

Nous quittons l’autoroute, avec rien d’autre à perte de vue que l’acier orangé du Golden Gate. En quelques secondes à peine, mon cœur bat la chamade ; quel bonheur d’être enfin ici. Voyager m’avait manqué, et me trouver à des centaines de kilomètres de chez moi a quelque chose d’excitant. Du temps pour me retrouver, c’était tout ce qu’il me manquait, et avec ma petite boîte en métal rose rangée dans ma valise, j’ai le sentiment d’embarquer dans mes aventures ma mère et sa folie.

La ville se dévoile sous nos yeux, j’attrape mon appareil photo pour capter toutes les jolies couleurs des maisons victoriennes qui défilent à travers la vitre.

— Parle-moi du restaurant.

— Tu veux que je te parle du restaurant, ou bien de Cassius ?

— Pourquoi je souhaiterais que tu me parles de Cassius ?! m’indigné-je brusquement.

Dans le rétroviseur, j’aperçois mes pommettes se teinter subrepticement de rouge. Je chasse aussitôt les dernières images qui me reviennent en mémoire, sa main tendue, et cette fichue pâte de fruit à la fraise qui m’a épargné bien des soucis.

— Houla, calmos… Je sais que vous ne le portez pas dans votre cœur avec Zack, mais il y a des limites !

— Je n’ai rien contre lui ! Il est juste… lui. Et c’est difficile à gérer par moments.

— Je pense surtout que vous lui collez un paquet de procès d’intention qui n’en valent pas la peine.

La voiture ralentit enfin à l’approche d’un grand immeuble en briques.

— Il y a des histoires vieilles comme le monde chez les Murphy, et je peux juste te dire que Cassius y tient sa part de responsabilité !

Je décide de clôturer la parenthèse Cassius ici, car je n’ai pas envie d’épiloguer à son sujet. Zack et son frère ont un passé trop chargé. Il leur appartient, mais au fil des années passées avec Zack, j’ai fini par prendre parti. Malheureusement, au vu de tout ce que mon copain m’a raconté, il m’est impossible de plaider en la faveur de mon beau-frère, et ce, même s’il m’a évité de m’étaler sur le sol en beauté. Bien sûr, il m’est arrivé un grand nombre de fois de m’interroger sur leur passif, jusqu’à remettre en question ce que me racontait Zack. J’ai même interrogé mon père, mais ce dernier ne semble avoir aucun avis tant que je suis heureuse et bien traitée. J’en suis venue à la conclusion que ça ne me regardait pas.

— OK, OK… Détends-toi, soupire-t-elle. Le restaurant se trouve sur la baie, proche de South Beach.

J’opine du chef, incapable de me situer dans l’espace.

— Tu verras, les locaux sont incroyables. La carte est renouvelée sans cesse en fonction des saisons, il n’y a que des produits frais. Et surtout, Cassius me fait confiance et me laisse carte blanche dans la découverte de nouveaux cépages.

Plus elle parle, plus ses yeux pétillent.

— Waouh… Je ne t’avais jamais vue si épanouie.

Un peu plus et je pourrais penser qu’elle en pince pour Cassius, ce que je pourrais comprendre. Son physique est tout sauf déplaisant, il avait d’ailleurs un succès fou lorsque nous étions au lycée. Il passait pour le mec inaccessible, énigmatique, froid et cruel, le meilleur mélange pour rendre folles toutes les midinettes en chaleur de notre classe.

— Parce que c’est le cas.

En l’écoutant je l’envie, j’aimerais moi aussi me sentir exaltée en parlant de mon métier. Cependant, les postes de conservatrices, ça ne court pas les rues ! D’autant plus avec Zack sur mon dos, qui préférerait me voir finir femme au foyer, à porter chacun de ses gosses jusqu’à la fin de ma vie.

Après avoir monté les quatre étages qui nous séparent de son appartement, mes jambes me paraissent lourdes et cotonneuses. Son séjour est étonnamment grand, ses murs sont recouverts de vieilles publicités vintage en tous genres et il y a dans l’atmosphère cette petite odeur de fraise vanillée qui ne l’a jamais quittée depuis la primaire. Je n’ai même pas posé un pied à l’intérieur que je me sens déjà chez moi. De grandes fenêtres cintrées font le tour du salon, offrant une belle luminosité et une vue dégagée de la pelouse du square. Entre ces murs, j’ai l’impression que le temps s’est suspendu, quelque part entre les seventies et mon avenir. J’ai enfin la certitude que j’avance.

— Pourquoi je ne suis pas venue avant ?! m’étonné-je en riant.

— Et tu me demandes ça à moi ?! Ma grande, ça fait des lustres que la chambre d’ami t’attend !

Elle me fait une visite détaillée de chaque pièce, sans oublier le moindre bibelot, ni la moindre décoration. Ma chambre est petite, mais douillette. Tess a pris soin de faire le lit, et y a disposé une jolie serviette de toilette rose fuchsia et quelques articles de beauté qu’elle a dû piquer dans des hôtels. Sa manie de tout ordonner, de tout prévoir, me rappelle parfois ma mère et me rassure.

— Merci, lâché-je en m’asseyant sur le bord du lit.

Nous restons quelques secondes à nous sourire, sans avoir besoin de briser le silence. Il n’y a ni gêne, ni malaise, seulement deux amies qui, malgré la distance, sont restées soudées pour affronter les épreuves de la vie.

— Comment va ton père ?

Sa question ne me surprend pas. Mon père va mieux, même si son moral est en dents de scie et qu’il panse encore ses plaies, j’ai l’espoir qu’un jour l’amour frappe de nouveau.

— Ça ira. J’ai confiance en lui, il est sur la bonne voie.

— Et toi ?

— Quoi moi ?!

— Toi, comment tu vas ? reprend Tess, très sérieuse.

J’ai beau être ouverte à toutes les discussions, lorsqu’il s’agit de ma petite personne, je me referme comme une huître. Je ne suis pas la plus démonstrative lorsqu’il est question de mon propre mal-être, je ne vois pas en quoi cela pourrait intéresser les autres. D’ailleurs, même après le départ de ma mère, il ne me semblait pas légitime de souffrir et d’étaler ma peine devant tout le monde.

— Je vais bien. Tu peux dormir tranquille.

Je lui souris, et même si le cœur y est, je suis prête à parier qu’elle ne me croit qu’à moitié.








Chapitre 3



Azèle – 8 ans

À chaque envolée, j’ai l’impression que la balançoire est sur le point de se détacher du portique. Pourtant, la sensation du vide m’attire, j’ai envie qu’il me pousse, encore et encore.

C’est maman qui a craqué la première. Lorsque nous sommes allées dans cet immense magasin, je me suis arrêtée devant la balançoire en bois, et je n’ai plus eu envie de la quitter. Elle m’a fait penser à celle du parc, celui où je retrouve Zack le soir après l’école. J’aime bien Zack, il est toujours partant quand j’ai envie de jouer, il est beau aussi ! Sa mère dit que c’est mon amoureux, et que plus tard nous pourrons même nous marier ! Je ne sais pas encore si j’ai envie, mais en tout cas, là maintenant, je suis à peu près sûre de l’aimer.

— Encore ? Tu n’as pas mal au cœur ?

Je secoue la tête.

— Bien sûr que non, je pourrais passer une journée entière à faire des montagnes russes !

Par-dessus mon épaule, je le regarde me sourire. J’aime bien ses cheveux châtains ébouriffés, ils ont des reflets dorés, comme si le soleil lui avait envoyé des rayons, par-ci par-là.

— On rentre, Zack. Dis au revoir à Azèle.

Derrière nous, son grand frère Cassius l’attend. Il est tout ce que je ne supporte pas, trop grand, trop fort, trop méchant. Cassius a au moins cinq ans de plus que nous, et il me fait peur. J’ai l’impression qu’il est toujours en colère. Il est toujours là, à nous surveiller, c’est nul. Je ne me souviens pas l’avoir vu sans ses sourcils froncés, et je suis presque sûre qu’il me déteste. Mais moi, je ne lui ai jamais rien fait.

— Encore un peu, il fait encore jour ! On a encore le temps ! rétorque Zack alors que la balançoire ralentit.

— Non. Justement, on n’a pas le temps. Ne m’oblige pas à venir te chercher, magne-toi.

Je saute sur le sol avant de me retourner. Zack devient tout rouge, les yeux pleins de colère. Le long de son corps, ses petits poings se resserrent de rage et il tape du pied sur la pelouse de mon jardin.

— Vas-y Zack… De toute façon, ma maman m’attend aussi, murmuré-je à son attention.

Il reste muet, droit comme un I. Pensant bien faire, je caresse son bras, mais il me pousse et me griffe au passage. Je grimace et me retiens de pleurer. Il ne l’a pas fait exprès. Le pauvre… C’est toujours la même chose, Cassius l’énerve tout le temps. Cassius fait toujours tout pour nous rendre malheureux. Autour de mon poignet, une éraflure s’est formée, et une petite goutte de sang perle à la surface. Je n’aime pas la vue du sang, un cri étouffé m’échappe.

— Tu lui as fait mal ? Putain, Zack, qu’est-ce qui cloche chez toi ?!

Peut-être que je ne me sens pas bien à cause de ma petite blessure, ou bien est-ce à cause du liquide rouge qui vient de tacher l’ourlet de ma robe ? En tout cas, je ne les écoute plus du tout. Zack continue de crier, tandis que Cassius arrache un bout de sa chemise. Ma mère arrive tout de suite.

— Les enfants, que se passe-t-il ? Tout va bien ?

Elle comprend juste en nous regardant que je ne vais pas bien.

— Azèle, ma chérie, que t’arrive-t-il ?

Elle s’agenouille devant moi, et je cache ma blessure pour ne plus voir le sang couler.

— Il… il n’a pas fait exprès, sangloté-je.

— Tiens, tamponne-toi avec ça.

Cassius me tend le bout de tissus déchiré, puis s’éloigne avec son frère. Zack ne me lance pas un regard, ne m’adresse pas un pardon. Mais je le sais, ce n’est pas de sa faute. C’est Cassius…

*
*     *




Cassius – 13 ans

Sur le chemin qui nous sépare de la maison, Zack est ingérable. Je suis obligé de le tenir par le col de son t-shirt pour ne pas qu’il s’écrase par terre. Sa colère est telle qu’il serait capable de se blesser.

— Lâche-moi, lâche-moi !

Une fois derrière la porte d’entrée, il se dégage de mon emprise en hurlant comme un fauve. Les bras croisés, je l’observe un instant. Je trouve son caractère de plus en plus bizarre ces derniers temps.

— Les garçons, mais qu’est-ce que vous faites ?! Cassius, que lui as-tu encore fait ? Et tu as vu l’heure ? Je t’avais dit 17 heures, pas 17 heures 15 !

Pénélope est saucissonnée dans une robe Chanel, ses cheveux sont plaqués sur son crâne en un petit chignon strict et insupportable. Les horaires sont devenus sa principale raison de vivre ces derniers temps. Plus Zack est tyrannique, plus son couvre-feu est avancé. Le problème, c’est que mon père et sa femme comptent sur moi pour garder un œil sur lui. Sauf que j’ai autre chose à faire. Surtout lorsque la plupart du temps, les parents s’auto-persuadent que je suis le déclencheur de ses crises.

— Il a griffé Azèle. Il ne voulait pas partir de la balançoire. J’ai dû le traîner sur le goudron tellement il gesticulait.

Pénélope me toise d’un air dédaigneux, je sais qu’elle ne croit qu’une partie de mon récit. Pourtant aujourd’hui, son regard me paraît plus inquiet, comme si elle prenait enfin la mesure et les conséquences des actes de son fils.

— Azèle s’en remettra. Je te préviens Cassius, tu n’as pas intérêt à aller ébruiter tout ça.

Je passe mon chemin et monte les escaliers qui me séparent de ma chambre.

Les heures qui suivent sont insupportables. Je suis allongé sur mon lit, à regarder le plafond blanc immaculé. J’espère qu’Azèle va bien, je sais qu’elle redoute la vue du sang…

Malgré la taille démesurée de la maison, les cris stridents de Zack résonnent à travers les murs. Mon père est semble-t-il rentré du travail, puisque sa voix se mêle à cette cacophonie. Le pire, c’est que je m’en accommode, car ce genre de soirée est devenu mon quotidien. Tout à coup, des objets se brisent contre le sol, Pénélope éclate en sanglots et j’entends mon père courir à l’étage. Il déboule dans ma chambre, la chemise débraillée et les cheveux en pétard.

— Qu’est-ce que tu as encore fait pour le mettre dans un état pareil ??? Hein ? Qu’est-ce que tu as fait, Cassius ?

Je ne cherche pas à me justifier, sachant pertinemment que ma réponse ne sera pas prise en compte. Cela fait des mois que ses changements d’humeur rythment nos journées, j’aimerais seulement me retrouver seul de temps à autre. Cette famille est toxique, à moi de trouver ma porte de sortie au plus vite.








Chapitre 4




Qu’importe ce que te criera le monde entier,

Tant que tu écouteras ton cœur, alors nous serons ensemble,

À marcher dans la même direction, à faire le bon choix.





Azèle

Ce matin, j’ai eu du mal à émerger, sans doute car j’ai passé la nuit à me réveiller en sursaut me demandant où j’étais. Et chaque fois, la lueur multicolore de l’imprimante posée sur le bureau me renvoyait au moment présent. Saleté de petite lumière, ce soir, je n’oublierai pas de la débrancher. Je suis de ceux qui ne dorment que dans le noir complet, sans le moindre interstice de luminosité. Il en va de même pour tous les bruits insupportables de la nuit, même les plus insignifiants ; le tic-tac d’une horloge, l’ultrason d’un appareil électronique, le goutte à goutte d’un robinet ou d’une chasse d’eau qui fuit.

Le vélo que Tess m’a laissé est une véritable torture. Les deux-roues ne sont décidément pas faits pour moi. Cette ville est certes très jolie, mais les côtes, les dénivelés et la circulation sont abominables. Heureusement, les températures sont relativement fraîches malgré l’heure avancée de la journée. San Francisco n’est pas réputée pour ses chaleurs.

À l’angle d’une rue, mon attention s’attarde sur la devanture d’une boutique de décoration, la vitrine est pleine à craquer : des bougies aux senteurs improbables, des coussins aux textures soyeuses, des bibelots inutiles, en passant par des vases en poterie, et des luminaires en raphia… Un véritable bordel organisé, qui pourtant m’interpelle. Et sans le réaliser, l’intensité de mes talons n’est déjà plus la même sur mes pédales. Je suis trop concentrée sur les chiffres astronomiques qu’indiquent les étiquettes pour entendre les coups de klaxons qui envahissent la rue.

— 200 balles ? Ils sont malades ici ! m’indigné-je pour moi-même.

Je n’ai jamais manqué d’argent, pourtant j’ai toujours eu du mal à dépenser autant pour des choses si futiles. Alors que je continue de lorgner la vitrine, je sens le tas de ferraille sur lequel je suis assise se diriger dangereusement vers l’asphalte. Avant que je puisse réagir, la plainte lancinante d’un klaxon me parvient, suivi de tout un tas d’insultes que je n’ose même pas citer.

— Putain, et les pistes cyclables, c’est pour les chiens ?! Ces cyclistes… quelle bande de cons !

En me retournant, j’aperçois un homme beugler sur son siège conducteur, cet – adorable – énergumène a même pris soin de baisser sa vitre passager pour que ses propos me parviennent. Pour qui se prend-il, bon sang ?! Est-ce leur manière de s’adresser aux autres ici ? Mon sang bouillonne, et alors que je m’apprête à rétorquer, mon guidon vacille sans que j’aie le réflexe de poser un pied à terre. À l’arrêt, avec lenteur, je m’effondre ridiculement sur le goudron. Pendant un laps de temps très court, mais qui pourtant me semble infini, je garde les yeux fermés, persuadée que je suis gravement blessée. La honte ne m’effleure même pas l’esprit, je suis trop en colère contre le type qui m’a déconcentrée.

— Tout va bien, mademoiselle ?

Une femme s’agenouille près de mon visage, puis me tend sa main pour m’aider à me relever. Je me débarrasse de la poussière accumulée sur mes paumes, et grimace lorsque je sens ma chair arrachée par endroits.

— Merci… Je ne serais jamais tombée si ce fou à lier ne m’avait pas insultée ! pesté-je en récupérant mon vélo.

L’envie de partir à la poursuite de cet inconnu est plus forte encore que la douleur causée par ma chute.

— Vous êtes certaine de ne pas vouloir vous asseoir ?

— Non non… Je vous remercie madame, je vais me remettre en route ! Je vais très bien, merci !

En réalité, une petite pause sur le banc derrière nous n’aurait pas été de trop, seulement il est déjà 17 heures, et Tess doit m’attendre depuis un moment. En essayant de garder une certaine dignité, je m’installe de nouveau et m’élance dans un coup de pédale.

— Oh… Mademoiselle ! Vous feriez mieux d’utiliser la piste… Cette fois-ci.

Je lance un regard en arrière, hoche la tête et me dirige sur cette fameuse piste cyclable, qui – je dois l’admettre – est bien plus adaptée. Et voilà comment en l’espace d’une petite heure, Azèle Harris parvient à ameuter tout le quartier. Je ne sais pas si ma maladresse est un don du ciel, comme le disait ma mère, ou si elle ne représente pas le plus gros fléau de mon existence.

Même si Tess s’est tuée à m’expliquer le chemin à prendre pour rejoindre son travail, j’ai l’impression d’évoluer à l’aveuglette entre tous ces quartiers semblables. Néanmoins j’apprécie la balade, les odeurs que m’offrent les quelques food trucks sur les trottoirs mêlées aux embruns, et l’architecture victorienne des maisons qui m’entourent. En passant devant le Asian Art Museum, je repense à mes cours, à l’importance de l’influence asiatique pour cette ville, et bien que je n’aie d’yeux que pour la France et la beauté de son histoire, je me fais la promesse d’y faire un tour pendant mon séjour ici.

Après quelques kilomètres, mes mollets ne sont plus que plomb et douleur, sans parler des fines gouttelettes de sueur que je sens perler sur mon front. Heureusement, j’aperçois enfin les mâts des bateaux se dresser vers le ciel nuageux, et le rire des mouettes percer malgré la circulation. Arrivée sur le port, je décide d’attacher mon vélo et de marcher les quelques mètres restants. Si je ne me trompe pas, le French Sky ne devrait plus être loin. Selon Zack, le choix du nom de son restaurant laisse à désirer. Je me rappelle encore le jour où nous avons appris qu’il ouvrait cet établissement, Cassius n’avait rien dit à personne, encore moins à sa famille. Tout le monde était sous le choc, d’abord car Kurt et Pénélope ignoraient d’où il sortait tout cet argent, mais surtout car son père espérait encore que son fils change de voie. Pour lui, la restauration et la gastronomie, c’était trop abstrait, c’était beau chez les autres et puis c’est tout. Pour ma part, je n’avais pas été surprise. Déjà enfant, Cassius maniait les fourneaux à la perfection, adolescent il s’était pris d’amour pour les cocktails, et à présent il semble que le vin soit devenu sa nouvelle passion.

Après deux ans d’existence, me voilà donc sur le point de découvrir ce restaurant légendaire, un établissement réputé qui fait largement parler de lui. Je suis anxieuse à l’idée de croiser Cassius pour la première fois depuis notre entrevue à la fête nationale. J’ignore s’il est au courant de ma venue à San Francisco, j’imagine que Tess a dû l’en informer, néanmoins je n’aimerais pas m’incruster sur son lieu de travail sans y être invitée. Tess est persuadée qu’il n’y verrait aucun inconvénient, c’est d’ailleurs pour cette raison qu’elle m’a proposé de venir y boire un verre.

Le French Sky surplombe les quais avec grâce et désinvolture. Le bâtiment se détache du reste, entre la mer, les buildings et le stade de l’Oracle Park, de larges baies vitrées laissent entrevoir l’intérieur chic et moderne du restaurant. La façade est un mélange de briques rouges new-yorkaises et de fenêtres noires à croisillons. La porte d’entrée me paraît immense, pourtant le tout s’accorde à la perfection, comme si chaque détail avait été minutieusement étudié. Tout le long de la devanture, une glycine du Japon mauve se mélange à un lierre grimpant, apportant la touche végétale parfaite pour casser le style froid et industriel. Incrustée dans la pierre, l’enseigne du restaurant luit en lettres d’or. Ni plus, ni moins. En dépit des prix exorbitants de la carte, cet endroit n’est pas prétentieux, certainement grâce aux ouvertures sur la ville, ainsi les clients peuvent voir l’ambiance du restaurant sans même avoir à y entrer. Ce qui est un atout, selon moi… Mais après tout, qu’est-ce que j’y connais ?

À l’instant où je pénètre les lieux, une odeur de beurre et de persillade me chatouille les narines. Il est à peine 18 heures, pourtant ici c’est déjà l’effervescence. Les différents responsables s’affairent à leurs tâches, préparant en amont les entrées, mets et entremets, nettoyant les surfaces jusqu’à la dernière poussière, alignant les couverts au centimètre près. Rien ne semble laissé au hasard : du choix du mobilier design aux coloris ocre et orangé des longues banquettes en velours, qui contrastent avec le papier peint sombre des murs. Au-dessus de chaque table, un luminaire doré est suspendu et apporte une certaine légèreté au décor. Au centre de la salle, la cuisine vitrée s’invite au milieu des tables et des chaises, comme un spectacle sous cloche.

— Ah tu es là ! J’étais à deux doigts d’appeler les flics pour disparition !

Derrière moi, la voix de Tess se fraye un chemin jusqu’à mes oreilles.

— Bon sang… Ce restaurant est fabuleux ! m’extasié-je.

Mon amie m’emporte avec elle par le bras.

— Je te fais la visite !

— Tu… Tu crois ? Je n’ai pas envie de déranger !

Elle contourne quelques tables sans me laisser le temps de répliquer, et passe derrière un long comptoir en marbre noir. Derrière, un immense mur se pare d’étagères miroirs, sur lesquelles trônent des centaines de bouteilles d’alcool en tous genres. Je reste sans voix, tant je suis impressionnée.

— Je t’offre un verre, ou… tu préfères rester statique avec cet air de merlan frit ?

Je fronce les sourcils et secoue la tête pour retrouver contenance.

— OK, OK… Je veux bien un gin tonic !

— Tiens, ça m’aurait étonné ! glousse-t-elle.

Malgré son mètre soixante-dix, elle emprunte un marchepied pour attraper une bouteille bleutée agrémentée d’une étiquette jaune.

— C’est un gin français, fabriqué en Charente.

— Charente ?

J’essaye de me souvenir du nom de cette ville aux consonances étranges, cela dit, ça ne me dit rien du tout.

— Eh bien ! Pour une amatrice de gin et de France, tu n’es pas très à jour ! se moque-t-elle.

Moulé dans un t-shirt noir, un grand brun aux allures sportives prend place à ses côtés avec un sourire en coin.

— Bonsoir.

Il me semble qu’il s’adresse à moi.

— Euh… Bonjour… Bonsoir.

— Alors comme ça, on fait picoler ses amies ?

Il se baisse pour ouvrir un placard dissimulé sous le bar, puis réapparaît avec un shaker en inox.

— Tais-toi Jay, je lui offre juste un petit verre de bienvenue.

Tess ajoute le tonic et dépose une fine tranche de citron à la surface, quelques glaçons s’entrechoquent quand elle le pose devant moi.

— Oh… j’allais oublier ! Jay, je te présente Azèle, ma meilleure amie.

Elle insiste sur ce dernier détail, tandis qu’un rictus amusé reste imprimé sur la bouche de ce dernier.

— Enchanté.

J’avale une première gorgée, avant de lui répondre.

— Contente de te rencontrer, Jay !

— Jay, Tony a besoin de toi en cuisine. Tout de suite.

Je sursaute et manque de m’étrangler, lorsque la voix grave et tonitruante de Cassius retentit derrière moi.

— Bien, chef.

Il ne perd pas une minute avant de décamper. Dans mon dos, je devine le bruissement d’une veste qu’on retire, avant que des pas se rapprochent. Tess se crispe, les yeux rivés droit devant elle.

— Salut, Cass… J’ai pensé que ce serait une bonne idée de faire visiter la maison à Azèle.

Elle donne l’impression de se justifier, elle paraît mal à l’aise. Merde, c’était pourtant son idée, elle m’avait convaincue que Cassius ne s’y opposerait pas ! Incapable de me retourner ou d’émettre le moindre son, je noie ma gêne dans mon verre d’alcool. Sauf que… Non de dieu, ce gin est si bon qu’il m’est impossible de retenir un soupir d’extase.

— Je vois que tu te régales, Azèle, persifle-t-il en prenant place sur le tabouret à ma droite.

À l’instant où ses iris dorés me percutent, j’ai le sentiment d’être propulsée tout droit sur la calotte glaciaire de l’Antarctique. Sans détourner mes yeux, je tiens bon et avale une énième gorgée.

— Ce gin est une tuerie ! m’exclamé-je alors pour détendre l’atmosphère.

Tess ne se cache pas pour pouffer.

— Tu as couru un marathon ou quoi ? me demande-t-il en se penchant vers moi.

Avec difficulté, je chasse une mèche de cheveux pleine de sueur encore collée à mon front. Je hais définitivement le vélo.

— Pas du tout ! J’ai vécu une épopée dans les rues dangereuses de San Francisco ! Voilà tout.

Je crois voir la commissure de ses lèvres se relever, ou bien est-ce un mirage… Tandis que je gesticule mal à l’aise sur mon siège, lui retrousse les manches de sa chemise blanche jusqu’à faire apparaître ses avant-bras, le tout avec un calme olympien. Il se sert un whisky pur, dégage une cigarette de son paquet pour venir l’allumer dans la foulée, alors qu’il est pourtant interdit de fumer dans les espaces publics. La fumée qu’il dégage forme un amas blanc, mais cela ne semble déranger personne. Quand bien même, à cette seconde précise, je ne connais aucune âme capable de venir l’interrompre. Ici, nous sommes chez lui, c’est son territoire, et ça se ressent.

— Une épopée… ? Intéressant, reprend-il en trempant sa lèvre supérieure dans le liquide ambré.

— Rien qui te concerne.

— Ah très bien. Et, ce que tu fiches dans mon restau, ça me concerne, non ?

Je mordille ma joue, tout en faisant tournoyer ce qui reste de mon nectar.

— Je… Je suis là pour commencer des cours de français…

— Je lui ai proposé de boire un verre, Cass. C’est tout, nous coupe Tess sans prévenir.

Cassius hoche la tête, tire violemment sur son filtre avant de faire glisser son paquet vers mes mains.

— T’en veux une ? Autant faire les choses jusqu’au bout, tu te rinces à mon bar, tu vas sans doute manger ici ce soir… Enfume-toi les poumons avec moi, je t’en prie.

La pointe de sarcasme dans sa voix me rappelle tout ce que j’exècre chez lui. Pourquoi se sent-il obligé de teinter chaque conversation avec cette suffisance ? Comme s’il ressentait le besoin d’exister à travers son agressivité !

— Tu as un train de retard, Cass. Je ne fume plus !

Heureusement, Tess ne m’a pas entendue, ce mensonge est certainement le plus hilarant d’entre tous.

— Bien… J’ai du mal à te croire, mais soit.

Il s’interrompt quelques secondes, j’en profite pour me donner une prestance en vérifiant mes mails et mon fil d’actualité Instagram.

— Des cours de français hein ? Je croyais que tu maîtrisais déjà cette langue à la perfection ?

Je fais claquer ma langue contre mon palais, il m’agace…

— C’est drôle, je n’aurais jamais pensé que tu en connaisses autant à mon sujet ! rétorqué-je avec ironie.

J’aurais aimé lui clouer le bec, seulement Cassius est plus fort à ce jeu-là. Il en est le roi, c’est peut-être même lui qui l’a inventé.

— Azèle…

Il se rapproche de moi, son coude en équilibre contre le comptoir, imperturbable malgré ses cendres qui s’écrasent sur le marbre.

— Tu es un livre ouvert, et tu sors avec Zack depuis mille ans. Rien ne m’échappe. J’entends tout, je vois tout, tu te souviens ?

Mon cœur caracole sous mon t-shirt blanc, moi qui avais enfin perdu mes quelques degrés en trop, me voilà de nouveau en ébullition. Non pas car Cassius me fait de l’effet, mais parce que ses paroles résonnent en moi. Il est vrai qu’il connaît un paquet de détails à mon sujet, et le savoir à m’épier depuis toutes ces années me révulse.

— Je ne veux pas vous interrompre, mais, Azèle, ton portable n’arrête pas de vibrer.

Confuse, je romps le contact visuel que m’imposait Cassius avant de décrocher.

— Zack ? Tout va bien ?

À l’évocation de son frère, Cassius se renfrogne, écrase son mégot et descend cul sec son scotch.

Zack me crache toute sa colère en quelques phrases. Il est furieux de ne pas avoir eu de mes nouvelles depuis ce matin, furieux car il a échoué à son dernier examen, furieux car ses parents ont – justement – décidé de réserver pour la première fois au French Sky dans une semaine. Apparemment, ils veulent profiter de ma présence sur place pour découvrir le restaurant et le talent « caché » de Cassius.

— J’y suis, là, réussis-je à placer entre deux phrases.

— Comment ça, tu y es ?!

Zack aboie tellement fort dans le combiné que notre échange n’a plus de secret pour mon beau-frère. Et comme je le présageais, cette réunion familiale au French Sky n’annonce rien de bon.

— Oui, Tess travaille là-bas, tu le sais bien.

— Non, tu ne m’en as jamais parlé !

— Je t’assure que si, soufflé-je avec impatience.

— Bon, eh bien maintenant tu rentres. Tu n’as rien à faire là-bas, tu pactises avec le diable ou quoi ?!

Cassius siffle entre ses dents, sans pouvoir s’empêcher de rire nerveusement, et je dois bien avouer que cette conversation est ridicule. Je suis à deux doigts de raccrocher, mais le principal intéressé me devance en s’emparant de mon téléphone.

— Un problème, Zack ? Pourquoi te sens-tu obligé de passer tes nerfs sur les autres, alors que tu es le seul responsable de ton état ? Azèle est suffisamment grande pour savoir ce qu’elle a à faire. Pour l’instant, elle est en train de se saouler à mon bar, et quand elle aura terminé, je la mettrai dehors…

Il marque un silence avant de conclure :

— Ah, et une dernière chose : arrête de perdre ton temps dans ces études de médecine si tu finis toujours au rattrapage. Rentre chez toi, dors, mais surtout… Prends soin de toi.

Sa tirade terminée, il raccroche l’air de rien puis me balance mon iPhone. Son verre est vide, pourtant il gobe un glaçon qu’il croque entre ses dents. Sa mâchoire tressaute, mais il ne tique pas un instant. Impuissante, je reluque ses moindres faits et gestes, comme si j’avais affaire à un extraterrestre. Il vient sans doute de déclencher la troisième guerre mondiale, pourtant ça ne semble pas le tracasser. J’aimerais répliquer, lui expliquer dans quelle merde il vient de me mettre pour les prochaines heures, jours, voire mois à venir, mais je n’en fais rien. Car même si je ne suis pas d’accord pour la forme, j’adhère avec le fond. Voilà quelque temps que Zack mérite une piqûre de rappel.

— Juste pour info, je ne me saoule pas !

Il quitte son tabouret et attrape une blouse noire de l’autre côté du bar, qu’il enfile devant moi. Au niveau de son torse, Cassius Trinisky est brodé au fil doré. Cette tenue lui va bien, la couleur sombre exacerbant un peu plus son côté tout-puissant. Alors qu’il s’éloigne sans même me dire au revoir, son rire rauque se répercute autour de nous.

— J’espère bien, car je n’ai plus une seule pâte de fruit en stock ma belle.

Je m’apprête à objecter, outrée qu’il ait osé remettre cet épisode sur la table, mais il n’est déjà plus là.

 

Après avoir rapidement fait le tour du restaurant en me faisant le plus discrète possible, j’ai décidé d’attendre Tess à l’extérieur. En regagnant le trottoir, je profite de ce laps de temps pour allumer une cigarette. Quelle connerie ce mensonge ! Cela dit, voilà déjà un an que je me cache aux yeux de Zack et ses parents, alors je suis plutôt bien entraînée. J’ai essayé d’arrêter, cinq fois pour être exacte, chaque tentative s’est soldée par un échec cuisant. Je pense que la nicotine m’a véritablement ravagé le cerveau, car après seulement 24 heures d’arrêt, j’avais chaque fois l’horrible sentiment de perdre une vieille amie.

— Libérée ! On peut y aller ! s’écrie Tess en déboulant sur la chaussée.

Je sais qu’elle risque de me poser un tas de questions par rapport à Cassius, Zack et nos relations explosives. Mais je ne suis pas vraiment disposée à lui répondre. Je préfère garder le silence tout en évoluant sur le port, où des yachts luxueux sont parqués les uns après les autres. Alors que nous arrivons à hauteur de mon vélo, le souvenir de ma chute me revient en mémoire.

— Qu’est-ce qu’ils ont ici avec les cyclistes novices ?!

Mon changement de sujet a le mérite de la détourner de ses pensées.

— Que… quoi ? Qu’est-ce qu’il t’est arrivé encore ?!

— Un connard m’a roulé dessus !

Elle secoue la tête en riant.

— Ben voyons ! Si c’était le cas, tu ne serais pas là, à essayer de déverrouiller ce cadenas !

Accroupie, j’ai beau enchaîner les codes les uns après les autres, cette saleté de cadenas rouillé ne cède pas.

— Raconte, tu as eu un souci ? Où ça ?

Tess s’agenouille à mes côtés, et fait rouler les numéros. Deux secondes plus tard, un cliquetis retentit et la roue est délivrée. Elle me regarde, l’air triomphant.

— Bon, ça va, j’avais juste oublié le code ! Arrête avec ce sourire victorieux !

— Bon alors ? Raconte ! C’est quoi cette histoire ?

Je me poste à gauche du vélo, et pousse le guidon en continuant notre route.

— J’étais tranquillement en train de me promener quand un énorme pick-up m’a presque renversée ! Le mec m’a littéralement insultée à travers sa vitre.

— Ah oui ? Un énorme pick-up tu dis ?

— Énorme.

— Il était noir ?! Rayé, avec un phare en moins ? Immatriculé NX…

— Attends, attends… t’es en train de me dire que ce putain de pick-up appartiendrait à Cassius ?! la coupé-je hors de moi en lui attrapant le bras.

— Euh… Déjà, tu vas me lâcher, et ensuite… Oui, il se pourrait bien que Cassius soit à l’origine de ta chute.

Comment n’ai-je pas pu faire le rapprochement plus tôt ! Pick-up, Cassius, les insultes… Je secoue la tête, les yeux exorbités par la surprise.

— Pourquoi ne s’est-il même pas arrêté pour savoir si j’allais bien, tu crois qu’il m’a reconnue ?!

— Tu sais, il y a beaucoup de choses que Cassius ne supporte pas, les cyclistes roulant n’importe comment en font partie.

— Eh oh !

— Ne te vexe pas, mais je t’ai déjà vue sur un deux-roues, et ce n’est pas beau à voir, se moque-t-elle.

Je soupire vaincue.

— Bon, j’avoue : je suis tombée à l’arrêt. Mais à ma décharge, ce magasin de décoration était beaucoup trop attractif.

— Oh, le magasin de décoration sur Mason Street ?! reprend-elle.

— Aucune idée, tout ce que je sais, c’est que la moindre babiole coûte 200 balles !

— Ouais, c’est bien la boutique de Mason Street, conclut-elle.

Son rire tonitrue entre nous, ses pommettes roses se bombent à mesure que son sourire s’élargit.

— Plus sérieusement, Cassius n’a pas dû comprendre qu’il s’agissait de toi. Il est peut-être sauvage et renfrogné, mais il a tout de même un cœur !

— Un cœur ? Je ne sais pas si on parle de la même personne.

Au centre de ses yeux bleus, j’entrevois une réelle empathie à son égard. Il est vrai qu’en le côtoyant chaque jour, elle est peut-être celle qui le connaît le mieux. Elle le voit évoluer dans son élément, et détient des facettes de sa personnalité qui me sont totalement inconnues. Malgré son aversion pour son frère, il lui a tout de même conseillé de prendre soin de lui, après tout !

Nous atteignons une rue plus passante, Tess me propose de prendre un streetcar. Ces anciens tramways datent de plus de 150 ans, il me semble en avoir vu quelques-uns serpenter dans les rues tout à l’heure.

— Comment ça se passe avec Zack ? Ç’avait l’air tendu entre vous au téléphone…

Je savais que ce sujet finirait par arriver.

— Zack est particulier ces derniers temps. Je pense qu’il fait face à une pression professionnelle dont il n’a pas l’habitude. Ça finira par se tasser…

— Ces derniers temps ? J’ai l’impression que ça fait des années que tu lui trouves des circonstances atténuantes. Si tu n’es pas heureuse avec ce mec, pourquoi rester avec lui ?

Je soupire en repensant à nos débuts, au petit garçon qu’il était, et à l’adolescent que j’ai découvert par la suite.

— Je… je crois que je me raccroche à des souvenirs.

À travers ma réponse, j’essaye surtout de me convaincre que tout se finira bien. Que notre amour connaîtra un nouveau souffle, que nous arrêterons de nous affronter dès qu’il s’agit de notre avenir. J’espère au plus profond de mon être que personne ne souffrira, qu’il cessera d’étouffer mes rêves, mes envies, mes aspirations… Qu’il m’aimera encore tout simplement.
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